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  Présentation


  Alors que plusieurs tempêtes se déchaînent à un rythme effréné sur la petite ville portuaire de Concarneau, dans le sud de la Bretagne, un impitoyable tueur en série, véritable éventreur, vient semer la panique dans la population. Impuissant face à cette vague de crimes que rien ne semble pouvoir arrêter, le commissaire Yves-Marie Plazek, ancien de l’Antigang, doit faire équipe avec le plus célèbre profileur parisien, Martin Lempereur, lui-même aux prises avec un autre serial killer, Yakuza, qui viole et tue ses victimes avant de leur couper l’annulaire. Forts de leurs différences, les deux enquêteurs vont devoir collaborer.


  Les deux tueurs, que tout semble séparer, ont néanmoins en commun un machiavélisme diabolique qui leur permet d'échapper à leurs poursuivants respectifs.


  De Concarneau à Paris, une double traque commence. Mais tueurs comme enquêteurs ignorent encore qu’un autre point commun, inimaginable, risque de précipiter leur destin.


  


  


  ***


  


  


  Âgé d’un certain nombre d’années, Yan Kellern est médecin urgentiste, journaliste médical et conférencier en santé. Après de nombreuses années d’exercice de la médecine d’urgence, il s’est rendu compte que le serment d’Hippocrate, son long cursus d’études, son éthique, sa déontologie professionnelle et d’une façon générale son sens moral, ne lui permettaient pas de raccourcir volontairement la vie de ses patients dans d’atroces souffrances. Peu courageux par nature, c’est donc tout naturellement qu’il s’est tourné vers l’écriture de thrillers, dans le souci de préserver de bons rapports avec le Conseil National de l’Ordre des Médecins et avec l’Administration judiciaire. Il peut désormais occire ses personnages comme bon lui semble, en toute impunité pour son casier judiciaire, et sans altérer la courbe démographique de son pays.


  Il ne tient donc qu’à vous, cher lecteur, de l’encourager dans cette sage décision.


  Le Neuvième Annulaire


  Yan Kellern


  Les Éditions du 38
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  Mise en garde


  


  Le Neuvième Annulaire est un ouvrage de pure fiction. Les personnages et les situations sont imaginaires. Toute ressemblance avec des faits ou des personnes privées est entièrement fortuite et indépendante de la volonté de lauteur. Quant aux lieux figurant dans cet ouvrage, ils correspondent à la vision personnelle de lauteur et ne collent pas nécessairement à la réalité.


  Pour autant, noubliez pas de bien fermer votre porte ce soir…


  


  Yan Kellern


  À mon épouse, Kristell

  À mes enfants,

  À mes parents, mes beaux-parents et à toute ma famille


  PROLOGUE


  Une odeur âcre à soulever le cœur. Mélange dordures ménagères, de moisi et de relents de poissons avariés.


  La pièce, un appentis probablement, était plongée dans une demi-obscurité. Un rai de lumière diaphane sinsinuait sous la porte en bois et venait caresser le sol, soulignant toutes ses imperfections en une multitude de petits tumulus de terre battue recouverts dun voile de poussière.


  Insensible à la puanteur qui sinsinuait pourtant au plus profond de ses narines, le tueur, concentré sur sa tâche, tâtonna le chambranle de gauche à la recherche dun interrupteur, le trouva, lactionna. Rien. Lampoule avait rendu lâme. Cet appentis qui communiquait par une porte avec la cuisine ne semblait pas être la préoccupation majeure du propriétaire et encore moins celle de ses locataires successifs. Curieusement, lodeur ne diffusait pas dans la cuisine. Peut-être la raison de cette négligence.


  Il fouilla dans la poche de son imperméable. En retira une lampe torche minuscule, lalluma et balaya méthodiquement les lieux. Il lui fallait un marteau ou un objet suffisamment lourd pour achever le travail. Il ny avait pas détabli et encore moins de desserte à outils. Le mur du fond était recouvert de cordages, de filets et de casiers de pêche goudronnés entassés les uns sur les autres. Dans le coin droit, une pyramide de bidons rouillés était maintenue en équilibre précaire par un amoncellement de sacs-poubelles mal fermés débordant dordures. Lappentis devait grouiller de rats. Le tueur braqua finalement son pinceau lumineux dans langle gauche. Là, peut-être?


  Il sapprocha dun casier poussiéreux recouvert de bâches bleues moisies et de tubes métalliques. Une tente de camping hors dusage. Une tégénaire velue aux pattes démesurées y avait élu domicile. Elle régnait en maîtresse absolue sur les neuf alvéoles du rangement en bois. Le casier était plein. Des quilles de bowling blanches en bois barrées de deux bandes rouges sur le haut. Un vieux modèle à première vue. Des quilles cabossées, mais solides.


  Lhomme saisit laraignée dun geste vif et la broya machinalement entre deux doigts. Puis il mit le culot de sa torche dans la bouche pour avoir les mains libres, lorienta vers le casier et agrippa avec sa main droite lune des quilles par sa partie supérieure. Il la sortit avec précaution, comme on sort un bon millésime dune cave. La quille était plus lourde quelle nen avait lair. Il percuta à plusieurs reprises la paume de sa main gauche gantée de latex avec le renflement lesté de plomb. Elle devait peser plus dun kilogramme. Idéale. À condition de la tenir fermement à deux mains.


  Il retourna dans la chambre à coucher avec son pilon de fortune et sapprocha du mort étendu sur le lit, le schlass toujours solidement fiché dans labdomen. Lhomme aux cheveux poivre et sel avait les yeux grands ouverts et les pupilles dilatées, deux billes noirâtres sans fond fixées à tout jamais sur le plafond, un horizon insaisissable.


  Le tueur soupira une nouvelle fois. Il ne saurait jamais. En tout cas pas avant quelques jours. Le temps dune lettre.


  Il avait dû agir dans lurgence en prenant tous les risques. Mais le jeu en valait la chandelle.


  Tout avait commencé le midi même lorsque lhomme poivre et sel lavait reconnu. Son passé de malfrat lavait rattrapé de façon inattendue. Mais il avait bien réagi. Il était resté maître de ses émotions. Il navait pas changé. Froid et impassible. Comme avant. Et il aimait ça. Se contrôler. Contrôler les autres. Décider et agir.


  Cétait une certitude: lhomme poivre et sel pouvait le dénoncer à tout moment. Il fallait donc faire vite. Très vite. Le tueur sétait présenté chez lui à limproviste. La chance était avec lui. Lhomme poivre et sel était seul. Le jardin et la maison den face étaient déserts. Inespéré à cette heure de la journée. Le tueur naurait pas une meilleure occasion. Cétait maintenant ou jamais. Décider, agir…


  Le tueur avait sonné. Lhomme poivre et sel avait ouvert. En chaussettes. Il devait faire la sieste.


  En découvrant son visiteur sur le pas de la porte, son visage sétait décomposé. Sa mâchoire inférieure sétait abaissée lentement, inexorablement, comme attirée vers le sol par un aimant invisible. Ses yeux écarquillés au-dessus de deux bajoues tombantes exprimaient une étrange surprise. Il paraissait hypnotisé par le regard métallique du tueur.


  Cette stupéfaction… la même que celle affichée quelques heures auparavant. Ou plutôt non. Pas de la stupéfaction, mais de la peur. Une peur indicible. Incontrôlable. Comme un condamné devant léchafaud, face aux dernières marches qui le séparent de la fin.


  Le tueur en était sûr: quelque part, lhomme poivre et sel savait quil allait mourir. Maintenant.


   Me reconnaissez-vous? lui avait-il demandé dune voix douce.


   Non… qui… qui êtes-vous?


  Il te ment, tu ne vois donc pas? Regarde ses poils dressés. Il tremble comme une feuille. Il est mort de peur…


  Bégaiement. Lèvres tremblantes. Yeux exorbités. Sueur… Il mentait, cétait évident.


  Le tueur lavait repoussé sans ménagement dans le couloir avant dentrer et avait refermé prestement la porte derrière lui. Lhomme lavait laissé faire sans sopposer ni même protester. Il le regardait, avec un mélange dépouvante et de fascination, comme la souris qui fixe le crotale.


   Vraiment? Il y a plus de deux ans. Vous ne vous souvenez pas?


  Ne perds pas de temps! Vas-y! De toute façon, tu es là pour ça, non?


   Regardez-moi bien encore une fois.


  Nouveau silence. Lhomme poivre et sel avait fixé son visiteur avec un regard dincompréhension.


   Répondez-moi. Me reconnaissez-vous oui ou non?


  Quattends-tu? Il ta reconnu. Il veut mourir. Il est à point. Tue-le!


   Non… non… je…


  Lhomme avait pâli de plus en plus. Ses mains sétaient mises à trembler. Il sétait même appuyé contre le mur pour ne pas défaillir.


  Le tueur avait baissé les yeux. Une odeur de chiasse… Une coulure brune teintait son pantalon. Ses sphincters relâchés parlaient à sa place. De la peur à létat liquide…


  Tu vois bien que cest lui. Il en a fait dans son froc!


   Mais… mais je… je ne comprends rien, avait-il fini par balbutier.


  Le tueur avait commencé à douter. Même menacé par le couteau quil venait de sortir, lhomme sétait acharné à nier lévidence. Et étrangement, ses réponses avaient semblé sincères.


  Était-ce donc vraiment lui? Il lui ressemblait tellement. Incroyablement même. En beaucoup plus vieux. Fatigué. Plus maigre aussi.


  Et puis ce nom…


  Oui, cétait bien lui! Il en était certain. Il ne pouvait pas en être autrement. Et lhomme poivre et sel avait paniqué en le découvrant sur le perron. Comme plus tôt dans la journée. Et bien avant quil ne sorte son couteau. Cétait bien la preuve…


  Puis tout était allé très vite. Au grand étonnement du tueur, lhomme apeuré avait perdu subitement connaissance et sétait affalé dans les bras de son visiteur, les yeux révulsés. Le tueur lavait traîné par les aisselles jusque dans une chambre au fond du couloir puis lavait couché sur le lit. Il lui avait soulevé la chemise, pincé le mamelon entre les ongles. Jusquau sang. Cétait comme ça quon testait la conscience des comateux à lhôpital. Rien. Aucune réaction. Lhomme poivre et sel était inconscient. La peur, toujours.


  Le tueur en avait profité pour fouiller la maison de fond en comble. Sassurer dabord de son identité. Lhomme poivre et sel lavait-il déjà dénoncé? Il en avait eu le temps  quelques minutes suffisaient. Mais en avait-il eu les moyens?


  Le tueur navait eu aucun mal à trouver son portefeuille. Le même nom. Une photo en plus jeune sur sa carte didentité. Plus de doute possible. Cétait bien lui.


  Il ny avait pas de téléphone fixe dans la maison de location. Lhomme poivre et sel navait pas de téléphone portable et encore moins dordinateur. Le tueur avait fouillé partout. Restait la possibilité dun courrier ou dun télégramme. Improbables. La poste était encore fermée à cette heure-là. Il ny avait pas de papier à lettres et pas non plus denveloppe vierge… Quelque peu rasséréné, le tueur était retourné dans la chambre, plus décidé que jamais à le lui faire avouer.


  Surprise. Lhomme poivre et sel était debout au beau milieu de la chambre. Il navait même pas essayé de se sauver. Il restait là, planté, comme statufié. Un mort vivant dont le regard de somnambule paraissait perdu dans le vide.


  Le tueur avait reposé une nouvelle fois sa question sans trop despoir de réponse. Il fallait en être absolument certain.


   Vraiment? Vous ne me reconnaissez pas? Vous en êtes bien sûr?


  Il ne te le dira pas. Tue-le! Finissons-en maintenant.


  Lhomme poivre et sel avait répondu par la négative. Le tueur avait haussé le ton.


   Mavez-vous dénoncé?


  Vas-y je te dis!


   Une dernière fois: mavez-vous dénoncé, oui ou non? Avez-vous téléphoné? Envoyé une lettre? Répondez-moi maintenant!


  Tue-le!


   Mais… mais qui… qui êtes-vous?


  Tue-le bordel!


  Le tueur avait soupiré. Il ne pourrait rien en tirer de plus. Il ne saurait pas. Ou trop tard…


  Tu ne me sens pas? Je suis derrière la Fissure. Fais-moi sortir! Tue-le et fais-moi sortir! Jattends depuis si longtemps…


  Lhomme sétait effondré sur le lit, sans un regard pour ce couteau planté dans son ventre. Le tueur lavait terminé dun mouvement sec, en pivotant le manche à la manière dune clé que lon tourne dans une serrure. Vif, net et sans bavure. Un travail de pro en somme. Cétait son mouvement préféré. Sa marotte de tueur. Les années étaient passées et il ne lavait pas oubliée.


  … bâton dur… rouge… vrille… mal… bâton dur… vrille… mal…


  Un délicieux frisson en réalité… Une inondation de plaisir. Il en avait presque titubé.


  Lhomme poivre et sel sétait éteint en silence, le regard toujours absent. Cétait comme si le couteau navait tué quun corps, quune carcasse vidée de son âme. Il était mort sans comprendre. Sans comprendre quil allait mourir. Sans savoir pourquoi. Mort comme ça. Simplement.


  Le tueur regarda sa montre. Sa journée ne faisait que commencer. Il se plaça à gauche du lit, leva la quille à deux mains au-dessus du visage du mort et lui asséna plusieurs coups si puissants quil en eut mal aux mains. La chambre résonna de craquements sourds. Comme des melons trop jeunes que lon écraserait avec une masse. Le visage de lhomme poivre et sel nétait plus quune bouillie sanguinolente. Une atroce boursouflure parsemée desquilles osseuses blanchâtres.


  Le tueur était satisfait. Les yeux du mort avaient dû éclater sous la violence des coups. Visage méconnaissable. Parfait.


  Puis il contempla la quille ensanglantée. Quallait-il en faire? Sen débarrasser pour intriguer les enquêteurs ou la laisser près du lit, comme une provocation supplémentaire qui sajouterait à la présence de larme du crime? Il opta pour la première solution et la déposa prudemment dans son sac à dos. Il bazarderait le tout à la première occasion. Le mystère de lobjet contondant absent sur les lieux du crime occuperait les flics un bon moment. Et les détournerait de lessentiel.


  Le tueur sassit ensuite sur le rebord du lit, frotta ses mains toujours endolories et regarda le mort, lair contrarié. Car il lui restait un problème de taille à résoudre. Et pas le moindre. Il en était parfaitement conscient: le temps jouait encore contre lui-même sil avait su réagir immédiatement en se débarrassant de ce témoin gênant.


  En définitive, il ne lui en voulait pas. Au contraire. Il se sentait étrangement calme. Serein presque. Une douce quiétude lavait envahi lorsquil lavait poignardé, ou plus exactement, lorsque la lame avait pénétré dans les tout premiers centimètres de son corps. Et que dire du mouvement de clé. Une libération. Un orgasme presque.


  Cétait comme si la mort de lhomme poivre et sel lavait réconcilié avec une partie de lui-même. Il lui reconnaissait une certaine forme de courage. Lhomme poivre et sel sétait bien défendu la première fois. Il sen était dailleurs fallu de peu pour quil prenne le dessus. Puis il avait lutté contre la mort et sen était sorti après des semaines de coma.


   Tu men as fait baver mon salaud, ne put-il sempêcher de lui dire à voix haute. À lépoque, je croyais tavoir tué. Tu vois, je tiens toujours mes promesses. Silence. Mais quest-ce que je vais bien faire de toi maintenant? Je ne peux pas te balancer à la flotte et tu le sais. Même mort, tu continues à memmerder encore!


  Le tueur regarda une nouvelle fois sa montre. Trêve de sentiments. Il se leva, sapprocha de la fenêtre, sassura que personne ne pouvait lapercevoir au dehors et ferma les volets dun mouvement vif. Cest en se reculant quil remarqua lunique radiateur de la chambre à coucher logé sous la fenêtre.


  La chaleur… Bien sûr! La chaleur et non le froid! Quil était con de ne pas y avoir pensé plus tôt! Une fois fermée, la chambre deviendrait vite une étuve. Il ouvrit donc le thermostat à fond. Un tremblement cahoteux secoua lappareil. La chaudière fonctionnait. Cétait déjà ça. Il posa sa main gantée pendant quelques secondes sur le métal froid. De leau tiède affluait déjà dans les serpentins recouverts dune peinture dun jaune pisseux…


  Le tueur vérifia quil ne laissait rien daccablant derrière lui et ferma la maison avec la clé trouvée dans la poche de pantalon de la victime. Il la jetterait discrètement dans locéan tout proche. Mais plus tard, car il devait revenir dans la nuit pour parachever le travail.


  Le tueur remonta le col de son pardessus, ajusta sa capuche pour se protéger du vent et de la pluie cinglante. Il jeta un œil sur les cimes des arbres qui commençaient à ployer dangereusement sous les bourrasques. Le vent faisait siffler les fils téléphoniques. Des spirales de feuilles mortes sélevaient sans cesse pour aller tournoyer dans le ciel gris orangé avant de se disperser à la faveur dune rafale plus puissante. La dépression monstrueuse annoncée par la météo depuis 48heures sapprochait de la côte à pas de géant. Force onze daprès le bulletin. Des vents constants à plus de cent vingt kilomètres heure. Un ogre dépressionnaire qui dévorerait tout sur son passage. Mais pas lui.


  Il vérifia une nouvelle fois que la maison den face était déserte puis sengagea résolument dans lallée bordée darbres touffus.


  Ne plus perdre de temps. Gagner cette course folle contre la montre. Une course dans laquelle il était à la fois chasseur et proie. Jusquà ce jour, il navait jamais été chasseur. Mais il y avait un début à tout, non? De toute façon, le mort poivre et sel ne lui avait pas laissé dautre choix. Chasseur… un rôle qui nétait dailleurs pas pour lui déplaire, sans quil sache exactement pourquoi. Une question dinstinct sans doute.


  Il remonta lallée, la boule au ventre. Car la quiétude rassurante éprouvée lorsquil lavait planté avait laissé la place à une angoisse inexplicable qui lui tenaillait lestomac. Une anxiété sournoise née dans les minutes qui avaient suivi la mort de lhomme poivre et sel. Une toute petite graine qui avait poussé à une vitesse affolante, se métamorphosant en une plante carnivore affamée qui nen finissait pas de croître et de croître encore en ravageant ses tripes. Et la révélation fulgurante…


  Limpression dune brèche. Ou plutôt non, limpression dune fissure irrémédiable qui se propageait à travers tout son corps de façon vertigineuse. Puis la sensation épouvantable quun pan entier de son être venait dêtre aspiré dans le néant, comme une falaise crevassée seffondrant pour toujours dans locéan. Plus rien ne serait pareil désormais.


  Mais le pire était derrière la déchirure. Il se sentait poussé par une force obscure surgie du tréfonds de sa mémoire, submergé par une effroyable marée montante que rien, ni personne, pas même lui, ne pourrait contenir.


  Cétait lAutre… Mais il ne le savait pas.


  Pas encore.


  PREMIÈRE PARTIE


  1. Vespa mortis


  Mardi 12novembre


  5heures 11


  


  Lincision libéra un nuage de frelons vrombissants. Lentomologiste les identifia instantanément. Cétait des «vespa mortis». Les frelons de la mort.


  Trop tard…


  Les frelons se rassemblèrent au-dessus de lui, comme une fumerolle noirâtre au-dessus dun volcan, avant de fondre sur son visage toutes ailes déployées. Ils sinsinuèrent avec frénésie dans tous ses orifices et le dévorèrent de lintérieur dans un bouillonnement jubilatoire indescriptible.


  Lentomologiste se vida progressivement de sa substance cérébrale. Il navait même pas eu le temps de lâcher son scalpel. Ses orbites vides fixaient encore le cadavre allongé sur la table dautopsie. Labdomen de la morte était lui aussi en pleine ébullition. Puis lentaille sanima. Des pattes griffues dabord, des petits bras velus et visqueux ensuite… Un diable hideux tout sourire sextirpa progressivement du ventre en décomposition. Une goule. Ses doigts crochus arrachèrent les annulaires de lentomologiste et les enfournèrent avec avidité dans une gueule dégoulinante de sang et tordue de plaisir. La goule insatiable sapprêtait à plonger ses petites griffes dans labdomen de lentomologiste quand la sonnerie du téléphone la fit sursauter…


  … sonnerie…


  … téléphone…


  … sonnerie…


  … sonnerie du téléphone…


  Martin Lempereur émergea brutalement. Il détestait cette sensation dextirpation sauvage, cette impression dêtre saisi par les aisselles par deux mains puissantes surgissant dailleurs et qui le hissaient hors de son rêve, sans sommation. Un vol de ses songes à larraché en somme. Mais là pour le coup, le téléphone lui avait évité le festin final. Il en était le plat principal en loccurrence.


  Coup dœil sur le réveil. Cinq heures onze. Il venait à peine de se rendormir. Putain de téléphone!


  La tête encore emplie de plomb et le cœur battant, il se leva en titubant et sen alla répondre, nu comme un ver, en grelottant. Il ruisselait par tous les pores de sa peau. Il ne supportait plus aucun pyjama depuis bien longtemps. Son lit était une piscine au petit matin. Une habitude.


  Et cétait comme ça presque toutes les nuits. Depuis des années. Depuis toujours. Depuis que la mort était devenue sa collaboratrice privilégiée. Ses quelques aventures féminines sétaient soldées par des échecs cuisants. Par certains côtés, il comprenait toutes ces femmes. Il aurait peut-être eu les mêmes scrupules. Les mains qui les caressaient  ou qui tout au moins auraient bien aimé  étaient également celles qui farfouillaient au fond des cadavres à la recherche de mouches et de larves. Séduction au deuxième sous-sol. Ascenseur sensuel en panne. Libido au point mort. Circulez, il ny a rien à voir. Et à bien y réfléchir, il se sentait nettement plus proche des cadavres. Les morts étaient sa raison de travailler et par conséquent sa raison dêtre. En un mot, sa vie. Mais il approchait la cinquantaine. Il devait prendre des décisions. Quil reculait au jour daprès. Et cétait comme ça depuis des années.


  Les cauchemars changeaient au gré des cadavres. Là où certains rêvaient de femmes sublimes ou de fabuleux trésors enfouis dans des épaves en mer des Caraïbes, lui voyait sa nuit peuplée de pendus éviscérés et de macchabées exsangues. Son quotidien nocturne.


  Des cauchemars qui se terminaient irrémédiablement par un réveil en nage. La nuit blanche assurée. Allez vous rendormir après ça… Pire quune rage de dents. Il en était quitte pour une douche bouillante. Alors il se plongeait dans ses dossiers avant de se recoucher à lheure du réveil des autres. Il avait tout essayé: somnifères, valériane, homéopathie, acupuncture, sophrologie, et même rameur… Rien à faire. La définition même de la nuit de merde. Mais bien que fatigué, il en ressortait quelque part apaisé. Un paradoxe quil sétait expliqué depuis longtemps. Un exorcisme nocturne en quelque sorte.


   Allô, fit-il dune voix vacillante en frissonnant.


   Martin Lempereur? Cest le capitaine Soquet. Désolé pour lheure mais nous en avons une septième. Cest encore lui. Même scénario. Une étudiante. Arts plastiques ou un truc dans le genre. Cest dans le dix-neuvième, rue Armand Carrel. Au douze. On vous attend sur place. Faites vite. Elle est encore chaude. Jai peut-être encore une chance de le coincer.


  Coincer le Yakuza… Soquet coinçant le Yakuza… Presque comique! Ce tueur en série était trop fort pour Soquet. Cétait du haut de gamme. Un prédateur de compétition. Pas un truand à la petite semaine se faisant serrer par Soquet. Un bon flic, certes, mais qui ne faisait pas le poids devant une machine à tuer de cette envergure-là. Pas tout seul en tout cas. Martin Lempereur en était certain. Mais il nétait que le profileur dans cette affaire, un prestataire de services en quelque sorte. Il ferait tout son possible pour laider même sil doutait fortement du résultat final.


  Initiée par la PJ, la cellule Yakuza dirigée par le capitaine Soquet regroupait une dizaine denquêteurs dédiés à la traque du tueur, un violeur en série qui tranchait lannulaire de ses victimes  à linstar des yakuzas de la mafia japonaise  après les avoir violées.


  Martin Lempereur soupira en raccrochant. Chaude… Pas de temps à perdre effectivement. Et donc pas de douche. Le bon côté des choses, cest quil avait échappé à la fin du cauchemar. Il en connaissait toutes les subtilités culinaires. La goule était gastronome et les frelons, des bons vivants à table. Cétait souvent lheure du réveil…


  Martin Lempereur avala une tasse de café tiédasse, shabilla à la hâte et sortit dun pas pressé. Il faisait froid. Toujours frissonnant, il remonta la rue Delambre encore déserte à cette heure-là et héla un taxi en maraude au bas de la rue dOdessa.


   12 rue Armand Carrel. Le plus vite possible, fit-il en senfonçant dans le siège. Il ferma les yeux.


  Ici au moins, les frelons cannibales lui ficheraient la paix.


  2. Strangulation

  Mardi 12 novembre


  6 heures 22


   


  Une strangulation. Les mains autour du cou. Et par-devant, les pouces qui écrasent la trachée. Deux ecchymoses de part et d’autre. Comme les autres. Simple et efficace. Rien d’original. Du basique de tueur : la mort en quelques secondes.


  Martin Lempereur se redressa avec l’agilité d’un chat, fit claquer ses gants chirurgicaux en les retirant d’un geste vif, les enfourna dans sa poche – il les jetterait plus tard – et regarda une nouvelle fois la victime allongée sur le lit.


  Même profil que les précédentes : jeune, dans les vingt-cinq ans, jolie, brune, poitrine avantageuse, les yeux collés, l’annulaire gauche sectionné. Une section nette et peu hémorragique à la hauteur de l’articulation interphalangienne proximale. Du travail de pro. Comme d’habitude.


  La victime était nue, les jambes encore écartées. Ses vêtements avaient été jetés de part et d’autre du lit. Un jean délavé. Chandail mauve. Dessous rouges. Dentelle. Le Yakuza avait du goût.


  Toujours la même scène de crime, mais cette fois-ci dans un appartement miteux du dix-neuvième arrondissement. À deux pas des Buttes Chaumont. Ça changeait du précédent commis dans le huitième. Le Yakuza n’était pas trop regardant sur le standing.


  — Encore lui, fit Soquet, les mains sur les hanches. Un pan de sa chemise blanche débordait hors de son pantalon et dépassait sous le rebord de sa veste.


  Martin Lempereur évitait de lui parler de trop près. L’homme, un fumeur, avait mauvaise haleine. Une arme matinale de dissuasion. Madame Soquet avait du mérite. Ou une sinusite chronique. Soquet ne s’était pas rasé et ses cheveux en bataille trahissaient un départ précipité.


  Un départ précipité… la faute au Yakuza qui sévissait toujours la nuit. Là, c’était la sœur qui s’était déplacée de l’Essonne, inquiète de voir que la jeune femme ne répondait pas malgré ses multiples appels téléphoniques. Elles devaient se parler vers minuit. Elle avait appelé toute la nuit. Portable et fixe. En vain.


  — Ça m’en a tout l’air, répondit Martin Lempereur. Ses paupières ont été collées. À la cyanolite je suppose. Ça ne peut être que lui. Ce genre de détail n’a pas encore été révélé dans la presse.


  — Même mode opératoire en effet.


  — Et même style de femme surtout. Je parie qu’elle a les yeux verts. Ils décolleront les paupières à l’Institut médico-légal. C’est notre homme, sans aucun doute.


  — Ça remonte à quand d’après vous ?


  — C’est récent. Au toucher je dirais… plus de six heures. Le légiste devrait nous en dire plus. Au fait, vous l’avez appelé ?


  — Ouais. Il devrait être là vers six heures et demie. Il est sur un homicide au couteau. Derrière la Gare de l’Est. Un clodo. Les techniciens de la PJ devraient rappliquer avec.


  Martin Lempereur n’appréciait pas Soquet outre mesure, trop râleur à son goût, peu raffiné. Toujours impatient. Et puis cette haleine de coyote…


  — Et toujours aucun indice ! Pas une seule empreinte, grommela Soquet. Nous n’avons rien, strictement rien. Il viole, tue, tranche le doigt et se casse sans laisser de trace. C’est un vrai fantôme ce type !


  — Un fantôme, un fantôme… C’est vite dit ! vous oubliez le signalement de notre témoin.


  — On peut en reparler si vous voulez, grogna Soquet. Un homme ni très grand ni très petit, blanc, mais peut-être noir, pénétrant dans l’immeuble de la troisième victime, aperçu par une femme à une distance de cent mètres. Une aide-soignante crevée, à moitié dépressive, et qui sortait de l’hôpital. Un témoignage recueilli trois semaines après le meurtre. Trois semaines, Lempereur ! Bonjour la fiabilité de l’info. De quoi mettre en garde à vue la moitié de Paris et moi par la même occasion !


  — C’est pauvre, je vous l’accorde, fit Martin Lempereur, un peu embarrassé. On sait qu’il agit seul en tout cas. C’est déjà ça. Et il nous reste quand même de nombreux éléments pour le profiler.


  C’était le moment qu’il préférait : pousser Soquet dans ses derniers retranchements. Soquet était tellement prévisible. Jusqu’où irait-il cette fois-ci ?


  — De nombreux éléments ? Mais nous n’avons rien justement ! Rien du tout ! Aucun poil pubien, rien sous les ongles des victimes. Pas la moindre empreinte digitale. Pas l’ombre d’une trace ADN. Aucune fibre textile. Rien, Lempereur, strictement rien ! Et je suis quasiment sûr qu’ici aussi il ne nous a rien laissé, s’emporta Soquet, tombé dans le piège.


  Rien de ceci, rien de cela… Rien, rien… son mot préféré. En son for intérieur, Martin Lempereur l’avait d’ailleurs surnommé « monsieur Rien ». Il lui adressa un sourire plein d’indulgence. Ce flic ne regardait pas beaucoup plus loin que le bout de son nez. Quelle drôle d’idée de l’avoir nommé à la tête de la cellule Yakuza. Ce qui l’intéressait, Soquet, c’était les empreintes, les poils et les traces ADN. Un pragmatique pur et dur. Pas la moindre place à l’imagination. Aucune anticipation. Un flic binaire. Avec lui, c’était du « un » ou du « zéro ». Et le « zéro » – le « rien » donc – n’avait aucune espèce d’importance à ses yeux. Il y avait pourtant tant de choses à voir. Il suffisait d’ouvrir les yeux, ou plutôt l’esprit, et d’interpréter le vide entre les lignes.


  — Mais si, Soquet, nous en avons déjà parlé. Nous avons de nombreux éléments, immatériels je vous le concède, mais des éléments quand même. Ou plus exactement, une absence d’indices qui nous offre de précieux renseignements. Comme dans une empreinte de chaussure, avec des pleins et des creux. L’un détermine l’autre. L’un sans l’autre n’existe pas. Le négatif de la photo, si vous préférez.


  Soquet fronça les sourcils. Le profileur allait lui refaire le coup de l’explication fumeuse.


  Martin Lempereur passa une main dans ses cheveux et lissa sa barbichette aux poils épars. Un signe de concentration chez lui. Il refréna un bâillement. Il faudrait vraiment qu’il consulte un spécialiste du sommeil un jour ou l’autre.


  — Comme je vous l’ai dit l’autre jour, si notre violeur ne laisse aucune empreinte génétique c’est parce qu’il se protège méthodiquement. Il doit être cagoulé. Il porte des gants bien entendu. Il ne panique jamais. Sait gérer ses émotions. Premier enseignement. C’est un homme capable d’efforts de concentration intenses. Froid. Calculateur. Je mettrais ma main au feu qu’il est sportif. Peut-être même a-t-il pratiqué un sport au haut niveau. Deuxième enseignement.


  — Et pour les poils pubiens ? Nous n’en avons jamais retrouvé. Vous pensez toujours qu’il peigne le pubis de ses victimes après ?


  — Non, trop long et surtout trop risqué s’il en oublie. J’y ai beaucoup pensé depuis la dernière fois. Je ne serai pas surpris qu’il se rase. Le reste aussi d’ailleurs. Il n’utilise pas d’objet pour le viol. C’est confirmé par le légiste qui a retrouvé des traces infimes de latex dans le vagin des victimes. C’est la seule explication logique qui me vienne à l’esprit : il s’épile, tout simplement ! Troisième enseignement.


  — Et il les étrangle avant ? Vous en êtes sûr ?


  — Sûr, non, mais très probable, oui. Mais ça reste difficile à prouver d’après le légiste. À mon avis, il les étrangle juste avant le viol, peut-être histoire de les affaiblir avant de les étrangler définitivement après. Car il n’y a quasiment pas de trace de défense à l’intérieur des cuisses. Et il faut bien qu’il les déshabille à un moment ou à un autre. Ça explique aussi l’absence de peau sous les ongles. Peut-être même sont-elles déjà mortes depuis quelques secondes. Notre tueur les veut sans défense. C’est clair.


  Martin Lempereur marqua un temps d’arrêt. Soquet ne le quittait pas des yeux. Le profileur l’irritait autant qu’il le fascinait.


  — Une chose est sûre, Soquet, la fréquence des meurtres échappe à toute planification. Il y a plusieurs jours entre certains d’entre eux. Pour d’autres en revanche, ce sont des semaines, voire des mois entiers. Il prend donc tout le temps nécessaire pour choisir ses victimes, les observer, les approcher, les apprivoiser. Il ne choisit que des célibataires qui vivent seules. Il ne les tue jamais dans la rue, mais toujours à leur domicile. La nuit, quand il n’y a pas de témoin promenant Médor, de concierge ou de gardien d’immeuble. Pas de trace d’effraction. Elles lui ouvrent la porte. Toutes sont jolies. Il doit donc être séduisant ou beau parleur. Charmeur et rassurant, voire protecteur. Quatrième enseignement. Il les connaît chacune personnellement. Il partage donc quelque chose avec elles. Mais quoi ?


  — D’accord. Et pour les annulaires ? Ça reste toujours un mystère. C’est d’autant plus étrange qu’il les coupe, qu’ils soient bagués ou non. On a pu vérifier sur des photos et avec l’entourage. Seule une moitié d’entre elles portaient des bagues.


  — Des bagues de fantaisie, Soquet, pas des alliances ! Peut-être a-t-il tout simplement un problème avec le mariage.


  — Ça ne nous explique pas ce qu’il en fait. Ne me dites pas quand même qu’il les mange !


  — Une sorte d’Hannibal Lecter se délectant de petits doigts ? Pourquoi pas ! fit Martin Lempereur en souriant. Non, Soquet, franchement, je ne pense pas que nous soyons en présence d’un anthropophage. Les cannibales préfèrent les viscères en général. Plus goûtés. Enfin, d’après ce qu’ils en disent ! En tout cas pas les bouts de doigts inconsistants. À mon avis, il en fait la collection dans son réfrigérateur, tout simplement. Une chose est sûre, sa technique s’affine. Les premiers doigts étaient grossièrement coupés. Là, c’est franc et net. Il s’améliore au fil des meurtres, comme tout tueur multiple qui se respecte.


  — Et pour les yeux collés ?


  — Je pense qu’il ne supporte pas leur regard après le viol. Ça paraît évident. Quant au choix de femmes dotées de poitrines plutôt opulentes, ça nous ramène à la maternité, à un quelconque complexe pendant l’enfance. À sa mère. Un œdipe mal digéré peut-être.


  — Mal digéré ?


  — Oui, il doit vouer une adoration plus ou moins coupable envers sa mère. Ou alors une jalousie qui l’amène à renier son mariage. D’où les annulaires coupés.


  — Moi, personnellement, je partirai bien sur un homme, plutôt jeune, étudiant lui aussi.


  — Je ne crois pas trop à la version de l’étudiant tueur multiple. Pour l’instant, je maintiens qu’il s’agit d’un homme de 40 ans environ, socialement bien intégré. Droitier d’après le légiste. Probablement marié, malheureux, voire divorcé ou en instance. Universitaire sûrement. J’en mettrais ma main à couper. Ça ouvre des perspectives et limite nos recherches, vous ne trouvez pas ?


  — Mais qu’est-ce qui vous permet de penser qu’il est universitaire ? Le Yakuza pourrait être un commercial rencontré dans un magasin, un boulanger, un chauffeur de taxi qui les aurait suivies, que sais-je encore !


  — Non, Soquet, non. Elles sont toutes étudiantes. Pour les approcher, il a dû fatalement utiliser ses connaissances. Je n’ai rien contre les connaissances des boulangers ou des commerciaux, mais je reste sceptique. Les statistiques montrent que les couples se font d’abord sur le lieu professionnel ou pendant les études. Le milieu social est le déterminant le plus important dans le déclenchement de la rencontre. Notre homme se sert de ses connaissances ou de son statut. C’est un universitaire. J’en suis sûr. Notre homme est protéiforme.


  — Protéi… quoi ?


  — Protéiforme, Soquet. Une sorte de caméléon en fait. Il s’adapte en fonction des circonstances, en fonction des proies qu’il convoite. Un jour il est ceci, un autre jour il est cela. C’est la marque d’une grande intelligence : pouvoir s’adapter ! Se fondre dans l’environnement et non le subir… Ce qui me laisse à penser qu’il est raffiné, manipulateur bien entendu, et très cultivé, ça va sans dire.


  Martin Lempereur marqua un temps d’arrêt, l’air songeur.


  — Mais il nous reste un autre point essentiel à résoudre.


  — Le point essentiel, Lempereur, c’est l’identité du tueur !


  Martin Lempereur sourit. Soquet ne le décevrait donc jamais.


  — Dans l’absolu certes, Soquet, mais vous mettez la charrue avant les bœufs. Pour l’identifier, il nous faut d’abord relier toutes les victimes les unes aux...
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